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À J. Delphine-Waverley-James-Bond-Spiderman-Buzz-l’Éclair-Come-in-Peace Beaton, qui ne cesse de grandir, devenant plus belle et plus intelligente chaque jour, mais dont les petits pieds de Spiderman arpenteront à jamais les pages de ce livre.
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Épigraphe
Sweet bells! Sweet chiming silver bells!
Sweet bells! Sweet chiming Christmas bells!
They cheer us on our heavenly way,
Sweet chiming bells.

(Chant de Noël traditionnel)


Le mot de Jenny
Bonjour !
Dans la vie, une règle veut que les parents n’aient jamais, ô grand jamais, d’enfant préféré. Je n’en ai pas non plus (même si celui qui vient de gribouiller sur le tapis du salon au feutre orange « parce que DES VOITURES FAISAIENT LA COURSE et que les méchants étaient en train de gagner : les gentils devaient leur échapper ! » ferait bien de rester hors de ma vue pendant que j’écris ces lignes).
La même règle vaut pour les livres : les auteurs sont censés ne pas avoir de préféré, mais les considérer comme leurs enfants et dire qu’ils les aiment tous autant. Et je suis certaine que c’est vrai pour certains. Personnellement, j’aime les avoir près de moi toute la journée et les savoir sagement alignés les uns à côté des autres sur une étagère.
Quoi qu’il en soit, La Confiserie de Rosie n’était pas qu’un livre de plus pour moi. J’ai vécu une expérience hors du commun en l’écrivant : les mots sont sortis tout seuls, et ce roman est exactement tel que je me l’étais imaginé. Je remercie sincèrement ceux d’entre vous qui l’ont particulièrement aimé et m’ont écrit pour me le dire. Je me suis beaucoup attachée à Rosie et à Lilian ; je pensais à elles de temps en temps, et, un jour, mon adorable éditrice m’a emmenée déjeuner et m’a dit : « D’après moi, voilà ce qui se serait passé ensuite. » Puis mon agent m’a dit « Moi, j’aurais aimé qu’il se passe ÇA… », et même ma préparatrice de copies, dont le travail ne consiste pas vraiment à lire le livre, mais à traquer les fautes d’orthographe et à remplir le manuscrit de drôles de petits signes typographiques que je ne comprends pas vraiment, a ajouté une grosse note manuscrite à la fin pour me dire : « Eh bien, j’espère juste que cet homme est assez bien pour Rosie. » Puis ce roman a même remporté un prix, ce qui a été très excitant. Je savais donc, sans trop prendre la grosse tête, que je n’étais pas la seule à vouloir connaître la suite de cette histoire.
Et puis, je vais être honnête avec vous : je cherchais vraiment un prétexte pour retourner à Lipton, manger des caramels au chocolat et penser aux vieux chiens de berger anglais. Quand j’étais petite, j’adorais les ouvrages du vétérinaire et écrivain James Herriot (au début, parce qu’on n’avait pas beaucoup d’argent et que ses livres n’étaient vraiment pas chers dans les vide-greniers), et la série de La Confiserie et le village de Lipton sont en quelque sorte un hommage à son œuvre – si vous étiez fan, vous aussi, amusez-vous à essayer de repérer les références.
Voici donc une nouvelle aventure pour Rosie et ses amis, à temps pour Noël. C’est un genre de suite, mais vous n’avez PAS DU TOUT besoin d’avoir lu le premier tome pour comprendre ce qui se passe, parce que je vais vous dire tout ce que vous avez à savoir.
Rosie Hopkins est aide-soignante. Elle a habité Londres toute sa vie et était prête à passer le reste de ses jours avec son petit ami, Gerard, qui, entre vous et moi, était un peu un fifils à sa môman.
Angie, la mère de Rosie, s’est installée en Australie pour s’occuper des enfants de Pip, le frère de Rosie. Lorsque Lilian, la tante d’Angie, est tombée malade dans un petit village du Derbyshire, Rosie était la seule personne disponible pour s’occuper d’elle et assurer la gérance de sa confiserie à l’ancienne. Une fois à Lipton, la jeune femme s’est liée d’amitié avec Moray, le sympathique médecin généraliste du village ; elle s’est mis à dos lady Lipton, la propriétaire du manoir, et a fait la connaissance – puis est tombée amoureuse – de Stephen Lakeman, qui a été blessé par une mine alors qu’il travaillait pour Médecins sans frontières en Afrique et est revenu chez lui traumatisé, déterminé à se couper du monde extérieur. Rosie l’a aidé à se rétablir, en partie parce qu’elle s’efforce d’être une bonne personne, mais aussi parce que c’est un très beau garçon, même s’il s’avère être le fils de lady Lipton, avec laquelle il est brouillé.
Bref, Rosie était censée vendre la confiserie, mais a décidé de rester à Lipton pour la tenir, et je peux vous dire que Gerard, qui n’apparaît pas dans ce tome, s’est montré très généreux avec elle.
Lilian, elle, qui a passé sa vie à pleurer un jeune homme prénommé Henry, décédé pendant la Seconde Guerre mondiale, vient d’emménager dans une maison de retraite avec Ida Delia Fontayne, la veuve de Henry. Lilian avait trois frères : Terence Jr, Ned, également mort au combat (Henry l’a aidée à traverser cette épreuve, moment où elle est tombée follement amoureuse de lui), et Gordon, qui était le grand-père de Rosie.
Voilà où nous en sommes ! Stephen s’apprête à commencer son nouveau travail d’instituteur à l’école de Lipton…
J’espère vraiment que ce livre vous plaira.
Oh, une dernière chose : vous ne connaissez peut-être pas le chant de Noël « Sweet Bells » mentionné dans ces pages. C’est une vieille variation sur le thème de « While Shepherds Watched », que je trouve magnifique (et très amusante pour les enfants). Je l’ai découverte grâce à la talentueuse Kate Rusby, toujours formidable, et vous pourrez l’entendre sur son magnifique album de Noël Sweet Bells (www.katerusby.com).
J’ai aussi créé une liste sur Spotify pour répertorier les chants et chansons de Noël mentionnés dans ce livre (en en ajoutant quelques-uns que j’aime particulièrement). Si vous avez envie de savoir ce que j’écoutais en écrivant ces lignes, vous la trouverez à l’adresse suivante : www.tinyurl.com/sweetshopcarols.
Comme toujours, j’adore recevoir vos témoignages. Pour ce faire, vous me trouverez sur Twitter : @jennycolgan, et sur Facebook : jennycolganbooks.
Je vous souhaite un joyeux Noël à tous,
Jenny
XXX
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Chapitre 1
Le calme régnait à Lipton. En cette nuit étoilée, la neige tombait sur le village : elle se déposait sur le toit de la grange des Isitt et sur le clocher de l’école ; s’infiltrait par les fenêtres fissurées de « Lipton Hall », qui avaient besoin d’être réparées ; tapissait de silence la chaussée pavée de la grand-rue, assourdissant le bruit des rares voitures qui l’empruntaient ; recouvrait la toiture du cabinet du dentiste et de celui du médecin ; floconnait sur Manly’s, la boutique de vêtements pour femmes démodée, et sur le Red Lion, où elle s’amassait sur les tables de la terrasse et s’empilait sur les fenêtres à meneaux.
Elle tombait sur la vieille église avec son portillon de bois et sur le cimetière où se répétaient les noms locaux : Lipton, Isitt, Carr, Cooper, Bell.
Elle tombait sur les moutons endormis, les camouflant entièrement (Rosie avait fait rire Stephen un jour en lui demandant où dormaient les moutons quand le froid s’installait. Il l’avait regardée d’un drôle d’air, avant de répondre : « Dans le château de laine, bien sûr. Où pourraient-ils dormir, sinon ? », et elle avait mis un moment à comprendre, puis, en colère, lui avait envoyé un coup de pied dans le tibia). Elle tombait sur les oiseaux, bien au chaud dans leur nid, la tête cachée sous leurs ailes, et se glissait sans bruit, s’amoncelait mollement, dans les ravines et les crevasses profondes des imposantes collines qui bordaient le petit village du Derbyshire.
Aujourd’hui encore, un an après son installation, Rosie Hopkins s’ébahissait toujours du silence de la campagne. Des oiseaux chantaient à tue-tête le matin, bien sûr. Il lui arrivait d’entendre le cri d’un coq et, de temps à autre, un coup de feu retentissait au loin, dans les bois, où quelqu’un était parti chasser le lapin. (La chasse était interdite, en théorie : ces bois appartenaient aux Lipton. De ce fait, personne n’avouait braconner, mais, si l’on passait devant le petit logement de fonction de Jake, l’ouvrier agricole des Isitt, le samedi soir, il était possible que l’odeur d’un délicieux ragoût vienne vous chatouiller les narines.)
Or, cette nuit-là, comme Rosie s’apprêtait à monter le petit escalier étroit qui menait à sa chambre, le village lui sembla encore plus silencieux que d’habitude. Le silence n’était pas le même. Une marche grinça sous son pied.
– Qu’est-ce que tu fais ? Tu montes ? lança la voix à l’étage.
Ils avaient beau vivre là tous les deux depuis près d’un an, Rosie n’avait pas perdu l’habitude de dire « le cottage de Lilian ». Sa grand-tante, dont elle était venue s’occuper quand elle s’était cassé la hanche, s’était installée dans une jolie maison de retraite, mais Rosie et Stephen l’invitaient tous les dimanches ou presque, de sorte que Rosie avait le sentiment que, même si elle était légalement devenue propriétaire du cottage, elle devait le laisser en l’état, comme Lilian l’aimait. Enfin, c’était en partie pour cela, mais aussi parce que Lilian faisait la moue et haussait les sourcils chaque fois qu’ils essayaient d’accrocher ne serait-ce qu’un nouveau tableau : il était donc plus simple pour tout le monde de ne toucher à rien. De toute manière, Rosie l’aimait ainsi, elle aussi. Elle aimait son parquet ciré couvert de tapis chaleureux ; sa cheminée avec ses médaillons de cuivre, son canapé recouvert de chintz et garni de coussins, ses rideaux à fleurs ; sa vieille Aga et son évier en céramique à l’ancienne. La décoration était désuète, mais douce, patinée, confortable, et, quand Rosie allumait le poêle à bois (elle s’y prenait terriblement mal ; les gens se moquaient d’elle à des kilomètres à la ronde, comme s’il était honteux d’avoir grandi dans un appartement équipé du chauffage central), elle s’y sentait toujours bien, à l’aise.
Stephen avait la jouissance de « Peak House », située sur les terres de la propriété familiale, « Lipton Hall », le manoir croulant qui avait donné son nom au village. « Peak House » était une immense demeure terrifiante, perchée tout en haut des falaises. Elle était bien plus spacieuse que la maison de Lilian, mais, au fil du temps, Rosie et Stephen étaient de plus en plus souvent redescendus vivre dans le cottage. Sans oublier que, comme Rosie gagnait à peine sa vie avec la confiserie et que Stephen était en formation d’enseignant, ils n’avaient pas un sou, et que le cottage était beaucoup plus facile à chauffer.
Stephen avait beau se moquer de la décoration, il semblait plus qu’heureux de s’allonger sur le canapé, sa jambe douloureuse, blessée dans l’explosion d’une mine terrestre en Afrique, posée sur les genoux de Rosie, tandis qu’ils regardaient des DVD sur le vieux poste de télévision de Lilian. Certains soirs, quand le grain de l’image était trop mauvais, Stephen lui faisait la lecture, pendant qu’elle tricotait : il la taquinait, lui disait qu’elle confectionnait la plus longue écharpe du monde, et elle lui répondait de se taire, qu’il serait bien content quand il ferait froid et que, s’il n’arrêtait pas, elle lui tricoterait un caleçon long et le forcerait à le porter, ce qui lui clouerait vite le bec.
– J’arrive ! cria Rosie vers le haut des escaliers, avant de regarder autour d’elle pour s’assurer que la porte du poêle était bien fermée – elle manquait toujours de déclencher un incendie.
L’air était si lourd, en bas, cela la frappa à nouveau. Ils ne s’étaient pas installés dans la chambre à coucher de Lilian, au rez-de-chaussée ; ils entretenaient l’illusion que Lilian pourrait avoir envie de la réutiliser un jour et la gardaient donc intacte, le lit fait, ses vêtements toujours suspendus dans l’armoire. Rosie surveillait de près sa grand-tante âgée de quatre-vingt-sept ans, de son œil averti d’aide-soignante. Lilian aimait se plaindre de sa maison de retraite, mais Rosie voyait bien, à ses joues roses (la vieille dame s’enorgueillissait de son teint éclatant) et à ses quelques kilos en plus (qui, eux, la rendait furieuse), que, en réalité, vivre dans un endroit où elle disposait de toute l’aide nécessaire et avait de la compagnie en permanence était ce dont elle avait besoin. Elle était restée toute seule chez elle pendant longtemps, s’efforçant de faire croire aux autres que tout allait bien, alors que ce n’était clairement pas le cas. Elle se plaignait, mais il était évident qu’elle était libérée d’un poids.
Rosie et Stephen dormaient donc sous les combles, dans la chambre d’amis où Lilian recevait ses frères, autrefois. La pièce, propre, dépouillée, donnait d’un côté sur les grandes collines escarpées du Derbyshire et, de l’autre, sur le jardin de Lilian – Stephen entretenait le potager et le carré d’herbes aromatiques avec un soin surprenant, et M. Isitt, le producteur de lait du village, venait de temps à autre tailler la tonnelle de roses.
Il régnait un froid glacial dans la mansarde non chauffée. Rosie vit avec un sourire que Stephen était déjà couché, bien emmitouflé sous les draps, les couvertures et l’édredon épais (les couettes étaient des inventions modernes bonnes pour les paresseux aux yeux de Lilian, et Rosie ne pouvait nier qu’être allongée sous des draps bien bordés était confortable – sans compter qu’il était beaucoup plus difficile pour sa moitié de voler les couvertures).
– Dépêche-toi.
– Oh, bien. Tu as réchauffé un côté. Est-ce que tu peux changer de place, maintenant ?
La forme sous les couvertures ne bougea pas.
– Même pas en rêve. Il fait un froid de canard ici.
– Heureusement que je partage mon lit avec un gentleman. Pousse-toi ! De toute façon, c’est mon côté.
– Ce n’est PAS ton côté ! C’est le côté de la fenêtre et, quand on étouffait cet été, tu as insisté pour avoir l’autre, parce que tu avais trop chaud.
– Je ne vois pas de quoi tu parles, répondit-elle en passant de l’autre côté de l’immense lit-bateau.
– Allez, bouge !
– Non !
– Bouge !
– NON !
Elle se chamailla avec lui un instant, prenant soin d’éviter sa jambe gauche blessée, comme toujours, jusqu’à ce qu’il lui dise que, si elle avait vraiment besoin de se réchauffer, il avait une idée en tête, et cette idée lui plut.
Plus tard, réchauffée, tant que ses pieds ne s’aventuraient pas dans les recoins les plus éloignés du matelas (si elle n’avait pas craint que ce soit un tue-l’amour, elle aurait porté des chaussettes au lit), elle commença à s’assoupir, mais sentit Stephen tout raide à ses côtés. Il feignait de dormir, mais elle n’était pas dupe.
Toujours distraite par le mauvais temps, elle se retourna pour le regarder dans le clair de lune. Elle aimait contempler la lune, et la campagne était si sombre qu’ils fermaient rarement les rideaux – une nouveauté pour elle, qui lui plaisait tant qu’il trouvait ça drôle, comme si c’était une particularité de la maison. Il lui rendit son regard. Rosie avait des cheveux noirs bouclés, qu’elle tentait toujours de lisser et de discipliner, mais il aimait quand ils bouclaient, comme maintenant, ébouriffés et vaporeux autour de son visage. Elle avait des yeux francs, gris pâle ; le visage parsemé de taches de rousseur. Sa peau blanche brillait, la lune éclairant son corps pulpeux. Il ne put résister à l’envie de laisser courir sa main sur le creux de sa taille, jusqu’à ses hanches généreuses. Il ne parvenait pas à comprendre pourquoi Rosie s’inquiétait de sa ligne, quand son corps était si beau, si voluptueux.
– Mmm, fit-il.
– Qu’est-ce qui ne va pas ?
– Je vais bien. Et ne me regarde pas comme ça. Ce n’était pas un simple « je vais bien ». C’était un « je vais TRÈS bien ».
– C’est encore pire.
– Chut.
Rosie regarda par la fenêtre.
– C’est bizarre, dehors, ce soir.
– C’est ce que tu as dit la nuit où tu as entendu un hibou.
– Allons. Les hiboux font très peur.
– Comparés à quoi ? Aux coups de feu tirés d’une voiture à Londres ?
– Arrête, répondit-elle avec son accent cockney, qui le faisait toujours rire.
Or, comme elle caressait son front puissant, sur lequel tombait une mèche de ses épais cheveux bruns, elle vit dans le clair de lune qu’il ne souriait même pas.
– Ce ne sont que des enfants.
– Je sais.
Stephen attendait qu’un poste se libère à l’école du village depuis un moment. Il n’avait enseigné qu’à l’étranger jusque-là : on avait donc considéré qu’il n’était pas assez qualifié et on l’avait expédié pour se former dans différentes écoles, dont une à Derby, où il avait beaucoup appris. Néanmoins, la journée du lendemain le rendait toujours nerveux.
– Alors, qu’est-ce qui t’inquiète ?
– Je ne suis pas seulement leur nouvel instituteur, n’est-ce pas ? Ils savent tous qui je suis.
Stephen venait de l’aristocratie terrienne de Lipton. Il avait rejeté tout ce que sa famille représentait et rompu les liens avec ses parents (il s’était réconcilié avec sa mère depuis peu, suite au décès de son père, mort d’une crise cardiaque), mais ses moindres faits et gestes étaient scrutés dans le village. Rosie alimentait aussi les potins depuis qu’elle vivait avec lui, car plusieurs nababs locaux souhaitaient le marier à leur fille, mais elle préférait garder cela pour elle.
– C’est une bonne chose, affirma-t-elle. Toutes les jeunes mamans en pincent pour toi, et les enfants croient que tu es Bruce Wayne.
– Ou ils croient que je suis un ado boudeur et prétentieux, rétorqua-t-il d’un ton affligé.
– C’est une bonne chose, ça aussi : tu t’entendras bien avec les enfants.
Il avait toujours le même air soucieux, remarqua-t-elle.
– On aurait dû faire l’amour après avoir eu cette conversation. Ça t’aurait permis de te détendre un peu.
Elle vit ses yeux briller dans le clair de lune.
– Eh bien, peut-être que…
Elle lui fit un grand sourire.
– Tu sais, pour un soldat blessé, mon très honorable Lipton, tu en as encore sous le pied…
Toutefois, alors qu’elle se rapprochait de lui, elle sortit d’un bond du lit.
– La neige ! cria-t-elle. Regarde. La neige !
Stephen tourna la tête, puis grogna.
– Oh non.
– Regarde ! dit-elle, sans se soucier du froid. Mais regarde !
L’hiver précédent, après une tombée de neige précoce, il avait plu tout l’hiver à Lipton ; il n’avait presque pas neigé. Mais, à présent, de gros flocons tombaient doucement sur la route, la recouvrant vite d’un manteau blanc.
– Elle tient ! cria Rosie.
– Bien sûr qu’elle tient. On est dans le Peak District, pas à Dubaï.
Il se leva malgré tout, avec un soupir résigné, retira l’édredon du lit, puis avança à pas feutrés sur le parquet froid pour la rejoindre et les emmitoufler dessous. La neige, qui tombait en bourrasque, dansait dans le ciel, les étoiles apparaissant entre les flocons, la silhouette sombre des grandes montagnes se dressant dans le lointain.
– Je n’en ai jamais vu autant. Enfin, pas qui tenait.
– Ce n’est pas bon, commenta Stephen d’un ton grave. C’est très tôt. Les agneaux sont nés tard cette année : il va falloir s’occuper d’eux. Et personne ne pourra se déplacer ; c’est traître pour les personnes âgées. Ils ne déneigent pas les routes, ici, tu sais. Les gens restent coincés chez eux pendant des semaines. On n’a pas beaucoup de réserves de bois, en plus, et on vit dans le village.
Rosie cligna des yeux, étonnée. Elle n’avait jamais envisagé que la neige puisse représenter un problème. À Londres, dans le quartier de Hackney, ce joli spectacle durait cinq minutes, puis les trains ne pouvaient plus circuler et les routes devenaient boueuses, pleines de flaques d’eau grise, les crottes de chien se mêlant à la neige fondue sur les trottoirs. Cette métamorphose silencieuse du monde l’émerveillait.
– Si on ferme la route du col… eh bien, pas le choix, on doit pratiquer le cannibalisme, ajouta Stephen en découvrant ses dents dans le clair de lune.
– J’aime la neige, moi, murmura-t-elle. Et Jake a dit qu’il nous déposerait du bois.
– Hum, hum.
– Quoi ?
– Il va sans doute le piquer dans un bois qui appartient à ma famille.
– Mais c’est ridicule qu’une famille possède un bois entier.
– Ridicule ou non, je peux demander à M. Laird de nous en livrer gratuitement. Vu que c’est le nôtre, tu vois.
– Oui, oui. Parce que ton ancêtre a couché avec une princesse par accident il y a trente-six mille ans, rétorqua Rosie, qui portait un intérêt modéré à l’ascendance de Stephen. Ça m’est égal.
– Ça t’est égal, dit Stephen en embrassant son épaule douce et parfumée. Mais ça signifie qu’on aura une maison chaude et confortable. Pas comme cette glacière. Allez, mon amour. On se remet au lit.
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Chapitre 2
À huit kilomètres de là, Lilian dormait dans son lit une place, dans sa petite chambre coquette remplie de photos et de bibelots ; elle ronflait doucement, sous une couette qu’elle prétendait honnir. Comme souvent, elle rêvait du passé : d’un garçon aux yeux couleur noisette et aux cheveux bouclés, un garçon souriant au teint hâlé de fermier, qui la faisait rire quand elle était heureuse et la réconfortait quand elle était triste. Pendant ce temps, la neige tombait sans bruit, enveloppant la maison de retraite d’un manteau qui, tel du coton moelleux, tapissait le bâtiment bien chauffé.
Elle marchait dans la rue à la fin d’une journée à la confiserie, un vendredi chargé, quand les hommes recevaient leur paie et sortaient leurs carnets de rationnement. Le Red Lion serait plein à craquer ce soir. Le soleil d’automne, suspendu dans le ciel, baignait le paysage de sa douce lumière dorée, et elle allait poster une lettre pour Neddy, qui n’était pas encore mort… Elle apercevait ses cheveux bouclés au loin. Le visage nettoyé après avoir travaillé dans les champs avec ses moutons, il agitait la main avec enthousiasme, et elle sentait la joie monter en elle, comme elle se préparait à le rejoindre en sautillant pour le laisser la raccompagner chez elle, bien qu’elle vive dans le cottage qui jouxtait la confiserie. En général, ils faisaient un détour, et les anciens du village souriaient en les voyant ensemble, leurs deux têtes côte à côte. Ils emprunteraient ce chemin, dès que…
Lilian faisait souvent ce rêve. Il était réel, elle le savait : Henry avait l’habitude de la retrouver après le travail et s’efforçait de se laver dans le ruisseau afin de ne pas être trop sale. Ils avaient passé de bons moments tous les deux, avant qu’elle ne perde Ned, son frère. Elle les chérissait tous, car il n’y en avait pas eu assez, dans le peu de temps qu’ils avaient passé ensemble. Elle se rappelait tout : quand il lui tirait les cheveux à l’école et qu’elle le trouvait agaçant. Quand il s’attardait à la confiserie et lui achetait des caramels, parce qu’il croyait que c’étaient ses friandises préférées. Sa nuque qui brunissait au soleil, et l’envie qu’elle avait de la caresser ; son odeur de foin, chaude, agréable, lorsqu’il était près d’elle ; ses longs doigts. La façon qu’il avait de la serrer contre lui après la mort de son frère, qui lui donnait le sentiment que tout finirait par s’arranger ; les projets qu’ils avaient nourris. Puis il avait été pris en défaut : Ida Delia, l’ancienne meilleure amie de Lilian, avec laquelle il avait couché avant qu’ils ne commencent à se fréquenter, lui avait appris qu’elle était enceinte. Cela avait signé la fin de leur histoire. Puis il avait reçu son ordre de mobilisation… et, l’année suivante, le télégramme tant redouté était arrivé. Lilian l’avait appris par quelqu’un d’autre.
Mais elle n’aimait pas s’appesantir là-dessus. Elle aimait conserver ses souvenirs bien cachés, telles des perles, qu’elle sortait pour les faire reluire. Sa démarche dégingandée, dégagée ; quand il la prenait sur son vélo et l’emmenait aux champs pour l’aider à nourrir les agneaux, ses cheveux bruns volant au vent. Le goût de la bouteille de bière brune qu’ils partageaient et des berlingots qu’ils dégustaient au soleil, dans le jardin de l’église.
Or, cela ne se passait jamais ainsi en songe. Dans son rêve – toujours le même, qui se répétait si souvent –, elle n’arrivait jamais jusqu’à lui, elle ne parvenait pas à avancer pour aller lui prendre la main. Il lui faisait de grands signes, mais elle ne pouvait pas le rejoindre, et elle se réveillait seule, frustrée.
*
À cent quarante-cinq kilomètres de là, un homme nommé Edward Boyd s’assura que toutes les lumières de la maison étaient éteintes, ferma la porte à double tour, puis jeta un dernier coup d’œil dans la chambre d’amis – il aimait tout vérifier, il ne parvenait pas à trouver le sommeil, sinon, et puis son vieux père avait tendance à errer. À l’étage, sa femme, Doreen, dormait déjà à poings fermés ; elle ronflait. Toute la maison était endormie, en réalité. Enfin, le jeune Ian n’était pas encore là, mais il rentrait toujours à des heures indues. C’était bizarre, Edward avait passé tant de temps à réconforter Doreen quand leur fils avait quitté le nid (quand les filles étaient parties aussi, bien sûr, mais Doreen avait surtout pleuré Ian), et voilà qu’il était de retour. Il n’avait pas réussi à trouver de travail à Manchester et était donc revenu vivre à la maison.
Edward ne le lui reprochait pas, et Doreen était ravie, mais il trouvait cela étrange. Quand il était jeune, il était parti dès qu’il l’avait pu et n’était jamais revenu. Acheter leur grande maison l’avait rendu si fier : en sa qualité de directeur de la société de crédit immobilier locale, avait-il expliqué à Doreen, ils se devaient de posséder une maison cossue, et il n’y avait pas plus cossue que « The Grange » (elle ne s’appelait pas ainsi à l’époque ; ce n’était que le bon vieux 39 Cormlett Drive, mais Edward aimait que les maisons aient un nom, aussi était-elle devenue « The Grange »).
Bien sûr, au contraire de Doreen, il n’avait pas anticipé qu’avec ses hauts plafonds et son petit appartement indépendant, cette maison serait l’endroit idéal pour que les enfants reviennent et pour accueillir son père âgé. Il avait l’impression de tenir un hôtel à présent, mais c’était le problème quand on était responsable – tout le monde comptait sur vous. Il vérifia à nouveau le lourd verrou de la porte de derrière. Oui, bien fermé. La maison était silencieuse. Il pouvait prendre le risque d’aller se coucher. Edward n’était pas homme à aimer prendre des risques.
*
– Bonjour !
Rosie avait préparé des œufs pochés. Ce n’était pas facile. De son point de vue, les œufs pochés étaient une preuve d’amour. Du point de vue de Stephen, c’était un terrible gâchis d’œufs. Il les fixa, perturbé.
– Beurk, ces œufs ont une peau.
– Tu n’es plus à l’internat, l’avertit-elle. Ils sont très bons ! Mange-les. Tu dois prendre un bon petit déjeuner.
Stephen ronchonna, toujours contrarié par le temps. Rosie, elle, avait été réveillée par le chant des alouettes, allongée sur le dos dans la grande chambre mansardée, s’émerveillant des jolis motifs que la lumière blanche et froide dessinait au plafond. Elle était tout excitée, comme si c’était déjà Noël – bien qu’il n’ait jamais neigé à Noël durant son enfance ; elle s’était toujours sentie trompée par ces publicités qui insistaient pour dire qu’il neigerait, qu’un Noël sans neige n’était pas un vrai Noël.
Mais c’était le cas, à présent : la neige était déjà là, en novembre ! Elle se demanda s’il était trop tôt pour aller chercher un sapin. Sans doute. Et si Stephen irait en couper un sur ses terres, comme l’année précédente. Cela avait été si agréable. Ils avaient perdu la tête et en avaient pris un bien trop gros pour le petit cottage, de sorte qu’ils avaient dû laisser l’escalier escamotable qui menait aux combles déplié en permanence. Résultat, ils devaient se faufiler le long de l’échelle pour accéder à la cuisine et, le soir, plus ou moins grimper dans l’arbre pour aller se coucher. L’odeur pénétrante de pin sauvage envahissait tout le cottage, à tel point que Rosie avait eu l’impression de dormir en pleine forêt. Elle avait trouvé cela merveilleux.
Elle avait déjà attisé le feu (ils ne pouvaient pas vraiment se permettre de laisser le feu allumé toute la journée, mais elle s’était dit qu’ils pouvaient faire une exception pour la première neige) et jeté un coup d’œil dehors.
– Ferme la porte ! aboya Stephen, qui essayait de se rassasier avec des toasts, se demandant s’il pouvait glisser ses œufs dans la poche de son pyjama pour s’en débarrasser plus tard.
– Une seconde, répondit-elle.
Ce fut plus fort qu’elle. Elle sauta dans ses bottes en caoutchouc, ornées d’une bande de tissu à motifs de petits bonbons (offertes par la mère de Stephen en gage de réconciliation), puis sortit d’un bond dans la neige immaculée.
Stephen l’observa par la fenêtre. Rosie lui avait répété un million de fois qu’elle avait eu une enfance comblée, qu’avec Angie (sa mère, qui l’avait eue très jeune) et son frère cadet, Pip (qui vivait en Australie à présent ; Angie l’avait rejoint pour s’occuper de ses trois enfants – de vraies terreurs, d’après Rosie), ils avaient été heureux en vivant dans un appartement à loyer modéré sans jardin, en mangeant des bâtonnets de poisson pané devant la télé et en prenant le bus pour aller à l’école, dont la cour en béton était entourée de hautes clôtures et n’avait pas un brin d’herbe. Elle avait sans doute eu une enfance plus heureuse que lui, tout compte fait, isolé, en conflit avec son père, sa mère toujours prise par ses chiens, la maison croulante et les difficultés financières, mais il prenait toujours plaisir à la voir se délecter de sa nouvelle vie.
Il savait que Rosie était pauvre quand elle était petite, mais elle n’avait jamais donné l’impression d’en avoir souffert ; elle lui avait raconté, sans le moindre embarras, qu’une année, Angie n’avait pas un sou pour Noël. En dernier recours, elle s’était résolue à emballer tout ce qui traînait dans la maison dans du papier cadeau bon marché (brosses à dents, peignes, cendriers, fourchettes, chocolats Quality Street), puis avait tout mis sous le sapin, ce qui les avait rendus fous de joie. Ils avaient ouvert tous les paquets, arrachant le papier avec exubérance, le souffle coupé par cette montagne de cadeaux, cette abondance, sans se soucier de ce qu’ils contenaient. Parce qu’aucune de leurs connaissances n’avait beaucoup d’argent, peut-être, alors que les écoles où on l’avait envoyé l’avaient rendu conscient du gouffre qui le séparait des autres.
Quoi qu’il en soit, il se délectait de la joie pure que lui procuraient des choses qu’il avait toujours tenues pour acquises – un jardin, pour commencer. Il aimait lui aussi entretenir son potager, faire pousser des légumes et récolter de temps à autre une salade rabougrie ou une carotte minuscule.
Néanmoins, bien que Rosie ait eu une enfance heureuse, elle profitait encore plus de la vie à présent, en jouant à la marelle dans la neige, en pyjama, dans ses bottes en caoutchouc ridicules. Stephen finit son café d’un trait, puis profita de son absence pour jeter ses œufs pochés à la poubelle, avant que le froid ne la pousse à rentrer. Même si, maintenant, songea-t-il en voyant son air réjoui, elle allait à l’évidence penser qu’il adorait ça et lui en cuisiner trois fois par semaine.
*
– Veux-tu que je te prépare un panier-repas ? l’interrogea Rosie, qui s’apprêtait à ouvrir tôt ce matin.
Profiter des enfants qui passaient devant la boutique sur le chemin de l’école était toujours lucratif. Stephen grimaça.
– Je ne VAIS pas à l’école, je suis professeur, répondit-il d’un ton bougon.
Mieux valait éviter d’essayer de le dérider quand il était de mauvaise humeur, Rosie le savait. Son beau visage paraissait tendu, crispé. Pour un homme qui s’était rendu dans des zones de guerre sans protection, qui avait travaillé dans certaines des régions les plus dangereuses au monde, il était étonnant qu’une poignée d’enfants de huit ans le rende aussi nerveux. Mais, de manière avisée, elle s’abstint de répondre et se contenta de déposer un petit baiser sur son nez.
Il ouvrit la porte d’entrée, qui donnait directement dans la rue principale pavée, toujours recouverte d’une épaisse couche de neige, mais striée de traces de pneus de Land Rover et parsemée d’empreintes de sabots, et fit la moue. Il neigeait toujours.
– La moitié des élèves ne sera pas là. Leurs parents auront besoin d’eux à la ferme ou ne les enverront pas à l’école, de peur que la neige ne continue de tomber et qu’ils ne puissent pas rentrer.
– Parfait ! Tu inspireras deux fois plus ceux qui ont pu venir.
Il sourit, enfila son lourd ciré, puis sortit dans la neige.
– Hum, hum, fit Rosie, et il se retourna pour l’embrasser fort sur ses lèvres roses et charnues. J’aime mieux ça. J’ai toujours craqué pour mes professeurs, de toute façon.
– Dès l’ÉCOLE PRIMAIRE ? l’interrogea Stephen, horrifié.
– Oh non, bien sûr que non.
– Oh, je suis soulagé. Un extrait de casier judiciaire à fournir, c’était suffisant, merci.
Il prit subitement son visage entre ses mains et l’embrassa à nouveau.
– J’aime bien quand tu me prépares mon petit déjeuner.
– Mais ne t’attends pas à des œufs brouillés tous les jours, le taquina-t-elle avec un sourire.
– Un petit toast, c’est un festin pour moi, répondit-il en lui replaçant une mèche de cheveux derrière l’oreille. Je suis désolé d’être un peu nerveux et grognon.
– J’aime bien quand tu l’es, dit-elle avant de l’embrasser à nouveau. Je trouverais ça louche, sinon.
Il éclata de rire, se recula avant que ce baiser ne devienne plus sérieux, resserra ses grosses bottes et sortit d’un pas lourd dans la rue, qui commençait peu à peu à se remplir – le boulanger, près du monument aux morts, était déjà ouvert et faisait des affaires en or ; au Spar, bien sûr, Malik devait être en train de mettre en rayon les journaux depuis six heures du matin. Rosie contempla les flocons qui descendaient du ciel dans la lumière bleu pâle de l’aube. Elle allait devoir s’y mettre. Elle regarda sa grande silhouette, qui ne boitait que légèrement sur les pavés, leva le torchon qu’elle avait à la main, puis l’agita dans sa direction.
*
À huit heures trente, elle ouvrit la Confiserie Hopkins, dont l’enseigne était suspendue au-dessus de la porte depuis près de quatre-vingt-dix ans, même si la boutique avait été fermée un temps, quand Lilian n’avait plus été capable de s’en occuper seule.
Rosie, qui était venue de Londres pour vendre le magasin et trouver une maison de retraite pour Lilian, était tombée amoureuse de cette confiserie à l’ancienne et avait fini par lui redonner son lustre d’antan. Elle se servait toujours de la vieille caisse enregistreuse en shillings et en pence (avec un lecteur de cartes bleues à côté), et avait conservé les grands bocaux d’apothicaire, remplis à ras bord de bonbons d’hier comme d’aujourd’hui : soucoupes volantes, bâtons de sucre d’orge, bonbons acidulés au citron, au citron vert ou au melon, cacahuètes enrobées de chocolat. Rosie rangeait toutes les friandises aux cacahuètes sur une étagère à part, telle de la dynamite, afin d’éviter qu’elles ne se mélangent aux autres confiseries et n’induisent une réaction allergique chez un enfant – habitude que Lilian prenait pour une lubie contemporaine, parce qu’elle n’avait jamais assisté à une réaction allergique, Rosie, qui était aide-soignante, le savait.
Les vieilles étagères de bois, le long desquelles courait une échelle de bibliothèque, accueillaient les friandises les moins populaires, passées de mode : pastilles de voyage, berlingots, gommes à mâcher, boules magiques ; bonbons à la rhubarbe et à la crème anglaise ; bonbons à la pomme ou aromatisés aux fleurs. Tout en bas se nichaient les sucreries plus acidulées, les bonbons gélifiés de marque et les guimauves moelleuses, prisés des plus petits.
On trouvait aussi des pastilles de menthe et des boules de chewing-gum, en rangs serrés, et, bien sûr, la sélection habituelle de barres chocolatées, sauf des Topic, que Lilian avait pris en grippe l’été précédent dans un accès de colère ; Rosie avait eu beau insister, ce n’étaient que de banales barres chocolatées, elle n’avait jamais pu en recommander.
Des publicités rétros – nettoyées et lustrées, si elles étaient en étain – ornaient toujours les murs : celles pour le chocolat Cadbury montraient toutes des enfants aux joues rondes, en pleine santé, vêtus de mauve ou en train de sauter à la corde, avec de grands yeux bleus et des chapeaux extravagants.
La cloche au-dessus de la porte, que Rosie avait démontée, décrassée et lavée, émettait un joli tintement quand quelqu’un entrait – comme maintenant. Rosie, occupée à faire sa caisse, releva à peine les yeux, jusqu’à ce qu’elle voie qui était là.
– Bonjour, Edison !
Edison était le fils d’Hester et d’Arthur Felling-Jackson. Sa mère suivait toutes les dernières tendances en matière d’éducation, de sorte qu’elle avait été horrifiée quand il s’était lié d’amitié avec Rosie, qui avait une passion pour le sucre raffiné (mais pas au point de ne pas le lui confier, chaque fois qu’elle allait à son cours de yoga). Ce matin-là, le garçonnet portait un manteau, une écharpe à motifs ethniques qui lui recouvrait le bas du visage, remontant presque jusqu’à ses lunettes, et le genre de bonnet ridicule que les gens s’achètent en festivals, quand ils consomment des substances interdites. Rosie aurait aimé qu’Hester le laisse s’habiller comme les autres enfants ; cela pourrait l’aider à se faire un copain. Sans compter que cet accoutrement le rendait un peu difficile à comprendre.
– Comment va ta maman ?
La mère d’Edison attendait un autre enfant. Elle avait annoncé la nouvelle en envoyant un e-mail circulaire dans lequel elle disait être « avec Gaïa » : personne n’avait compris ce qu’elle voulait dire, jusqu’à ce que son petit ventre commence à se remarquer. Il était néanmoins difficile de savoir depuis combien de temps elle était enceinte, puisqu’elle s’était mise à faire ressortir son ventre, à souffler et à gémir au bout de deux mois, si bien que Rosie avait l’impression que cela faisait au moins deux ans et demi.
Edison poussa un soupir. Cet enfant prenait tout au pied de la lettre.
– Je ne veux pas voir.
– Quoi ?
– Je ne veux pas voir le bébé sortir.
Rosie haussa un sourcil.
– Oh, ne t’inquiète pas, le rassura-t-elle en tendant machinalement la main vers les lacets à la framboise, dont il raffolait. Je suis sûre qu’Hester ne te forcera pas, si tu n’en as pas envie.
Le garçonnet baissa les yeux.
– Elle dit que je dois comprendre le patiacka.
– Le quoi ?
– La raison pour laquelle les hommes sont TOUT LE TEMPS méchants avec les femmes.
Rosie réfléchit une seconde ; il était encore tôt. Elle but une gorgée de café, dans sa tasse Scrabble.
– Le « patriarcat », tu veux dire ?
– Oui ! C’est ce que j’ai dit.
– Donc elle veut que tu voies ça… hum.
Au vu des circonstances, Rosie préféra se remettre à disposer ses rangées d’animaux en chocolat.
– Est-ce que tu savais que les bébés sortent des bagins ? poursuivit Edison.
– Oui, répondit-elle, même si elle savait que Kelly, la plus grande de ses nièces, appelait cela une foufoune.
L’approche d’Hester était sans doute plus sensée, supposa-t-elle. Edison poussa un soupir triste.
– Est-ce que tu vas avoir un bébé ? Qui sortira de ton bagin ?
Rosie faillit échapper l’un des animaux en chocolat.
– Eh bien, si ça m’arrive un jour, je te promets que je ne te demanderai pas de regarder.
– Bien.
Il jeta un coup d’œil aux animaux en chocolat.
– Non. Il est trop tôt. Edison, est-ce que je peux te demander un service ?
Il fronça les sourcils.
– Est-ce que je dois aller à une manifestation ?
– Non.
– Alors d’accord.
Rosie se pencha. Il grandissait, remarqua-t-elle, et avait besoin d’une bonne coupe de cheveux. Ses lunettes étaient pleines de traces. Elle ne comprenait pas pourquoi laver les lunettes d’Edison allait à l’encontre des principes d’Hester : elle les lui enleva donc pour les nettoyer avec une lingette.
– Est-ce que tu sais ce qui se passe à l’école, aujourd’hui ?
Le garçonnet haussa les épaules.
– Certains enfants vont être méchants avec moi à cause de mon intlect supérieur ?
– Euh, peut-être. Apprends à nettoyer tes lunettes toi-même, s’il te plaît, dit-elle en les lui rendant.
Il cligna des yeux, surpris de voir aussi bien.
– Non, reprit-elle. Vous avez un nouvel instituteur qui arrive.
– Oh oui ! M. Lakeman. Il sautille. Est-ce qu’il frappe les gens avec sa canne ?
– C’est ce que tu crois ? s’enquit Rosie, atterrée. Non. Il doit parfois s’aider de sa canne pour marcher.
– Il ne s’en sert pas pour frapper ?
– Edison, personne ne t’a jamais frappé de ta vie. Il faut que tu arrêtes de t’inquiéter pour tout et n’importe quoi.
Le garçonnet plissa le front.
– C’est une très grande canne.
– Est-ce qu’on peut passer à autre chose, s’il te plaît ? J’allais juste te dire que c’est son premier jour. Est-ce que tu te rappelles ton premier jour d’école ?
– Tous les jours ressemblent à mon premier jour d’école, répondit tristement le garçonnet.
– D’accord. Eh bien, c’est le premier jour de St… de M. Lakeman. Alors, est-ce que tu pourras être très gentil avec lui, s’il te plaît ?
– Je suis toujours gentil avec les professeurs, rétorqua-t-il, étonné. Même quand ils me disent : « S’IL TE PLAÎT, Edison, baisse la main, je crois qu’on t’a tous suffisamment entendu. »
Il imita étonnamment bien M. Archer, le prédécesseur de Stephen. Cela fit sourire Rosie.
– D’accord. C’est bien. Il a de la chance de t’avoir dans sa classe.
La petite école du village ne comptait que deux classes, les moins de sept ans et les plus de sept ans, avec une quinzaine d’élèves chacune. Le conseil municipal parlait de temps à autre d’emmener les enfants en car à Carningford, la ville la plus proche, mais les villageois étaient farouchement opposés à cette idée. Le bâtiment, situé à côté de l’église, qui datait de l’époque victorienne, avait un toit en pente orné d’un clocher, ainsi que deux entrées avec les inscriptions « GARÇONS » et « FILLES » gravées dans la pierre, même si personne ne les utilisait plus. Une marelle était peinte au sol dans la cour en béton, et un préfabriqué servait pour la musique et les arts, autrement dit pour faire beaucoup de bruit et de bazar. Pendant la récréation, on entendait les enfants jusqu’en haut de la grand-rue.
Il arrivait à Rosie de la comparer avec nostalgie à son école de Londres : entourée d’un haut grillage, elle avait une porte verrouillée, une cour de récréation minuscule, et accueillait des centaines d’élèves, qui donnaient des coups de pied aux autres. Ici, les grandes collines projetaient leur ombre dans la lumière hivernale et, à la fin de la journée, les enfants sortaient à toute allure. Vêtus de leur sweat-shirt bleu, cartable sur le dos, ils se dépêchaient de rentrer chez eux pour aller s’amuser avec leurs copains, qu’ils connaissaient depuis toujours, et courir dans les champs ou la cour de leur ferme. Rosie aurait aimé qu’Edison se rende compte de la chance qu’il avait de grandir dans un tel endroit.
*
Le téléphone sonna dans la boutique. Elles avaient conservé l’ancien appareil, avec son lourd cadran rotatif, car Lilian refusait de s’en séparer. Résultat, chaque fois que Rosie souhaitait appeler quelqu’un sur haut-parleur, elle devait utiliser son portable, ce qui était exaspérant, car le réseau était pour le moins capricieux à Lipton. C’était sans doute Lilian, songea-t-elle. Rosie lui avait acheté un téléphone portable doté d’énormes touches, qui ne servait qu’à téléphoner. Elle avait affecté le numéro de la confiserie à la touche de numérotation rapide 1, et les appels locaux étaient gratuits dans son forfait. De ce fait, dans la pratique, Lilian l’appelait souvent : elle laissait son téléphone sur haut-parleur pour donner son avis sur la gestion du magasin. Cette voix désincarnée alarmait les nouveaux venus dans le village, surtout quand elle leur conseillait d’acheter telle ou telle réglisse ou reprochait à Rosie d’avoir acheté trop de bonbons à la pastèque, car personne ne les aimait. Mais tous les autres y étaient habitués ; ce n’était que Lilian, et la plupart des habitants de Lipton avaient un mot gentil pour elle en entrant et en sortant.
– Coucou, dit Rosie avec désinvolture.
Il y avait de la friture sur la ligne, et quelqu’un criait à l’autre bout du fil. Cela n’avait rien d’inhabituel : cela signifiait qu’Angie, sa mère, l’appelait d’Australie, où elle vivait et s’occupait de ses trois petits-enfants turbulents, qui se massacraient à coups de couteau de cuisine dès qu’elle avait le dos tourné, pour autant que Rosie le sache.
– Bonjour, lança Angie avec un accent australien improbable.
– Salut, maman, répondit Rosie en regardant l’heure. Il doit bien être vingt-deux heures, chez vous, non ?
– Oui.
– Alors pourquoi les enfants sont-ils toujours debout ? Tu ne nous laissais jamais veiller, avec Pip.
– Oh, tu sais…
– Est-ce qu’ils t’ont à nouveau enfermée dans le placard à linge ? Maman, il FAUT que tu sois plus ferme avec eux.
– C’est du trois contre un. Et Desleigh pense qu’ils sont très bien comme ça.
Rosie ne connaissait pas bien sa belle-sœur ; elle savait seulement qu’elle travaillait beaucoup et que, quand elle ne travaillait pas, elle aimait prendre ce qu’elle appelait du « temps pour elle », ce qui semblait vouloir dire qu’Angie restait avec les enfants le week-end pendant qu’elle allait au spa.
– Sinon, je me disais, reprit sa mère. À propos de Noël ?
– On ne peut pas, maman, expliqua Rosie avec tristesse.
Elle aurait adoré aller voir sa famille à Sydney, mais Stephen n’avait pas beaucoup de vacances, et la confiserie devait rester ouverte, ils ne pouvaient pas vraiment se payer les billets et…
– On vient !
La gorge de Rosie se serra.
– Quoi ?
– On vient. On vient tous passer Noël à Lipton. Pour vous voir, Lilian et toi !
– TOUS ?
– Oui !!
Rosie s’interrompit, rien qu’une milliseconde, les implications, nombreuses et complexes, de cette visite lui traversant subitement l’esprit. Elle n’avait aucune solution, mais tous ces problèmes furent vite éclipsés par son désir irraisonné de voir sa famille.
– C’est une idée GÉNIALE ! s’exclama-t-elle.
*
Rosie passa la fin de la journée à servir ses clients dans un état second : elle confondit les bonbons au coca rouges avec les noirs à deux reprises. Elle mourait d’envie de voir sa mère ; elle s’était vraiment sentie abandonnée quand Angie avait quitté le pays. D’un autre côté, qu’allaient-ils faire à Lipton avec Shane, Kelly et Meridian ? Ces enfants étaient habitués aux piscines, aux fêtes sur la plage et aux délicieux poissons frais pêchés en mer… Il était tout à fait possible qu’il pleuve pendant trois semaines sans discontinuer, comme le Noël précédent, et, en y pensant, à moins d’aimer faire des randonnées sous la pluie ou d’aller voir le nouveau Waitrose à Derby, il n’y avait pas grand-chose à faire. Ou, plutôt, il n’y avait rien à faire du tout, réalisa-t-elle. C’était la campagne, c’était tranquille ; sa mère n’arrêtait pas de lui vanter toutes les choses extraordinaires que Sydney avait à offrir, le temps splendide et…
Rosie se rendait compte qu’elle commençait à stresser quand la cloche tinta. C’était lady Lipton. Henrietta avait beau être une bonne amie de Lilian et, bien sûr, la mère de Stephen, les relations entre elles étaient compliquées, et Rosie n’arrêtait pas de se dire qu’elle devrait y mettre du sien. Stephen avait eu une violente dispute avec son père avant de partir travailler en Afrique, et sa mère avait pris le parti de son époux. Puis ce dernier était mort d’une crise cardiaque pendant que Stephen était à l’hôpital militaire. Depuis, les relations entre Stephen et sa mère connaissaient des hauts et des bas.
Ce jour-là, lady Lipton avait l’air encore plus impérieuse que d’habitude.
– Des pastilles contre la toux ? lui demanda Rosie, même si elle savait que lady Lipton les donnait à ses chiens, ce qui n’était pas recommandé.
La panique la gagna tout à coup. Et si lady Lipton n’aimait pas Angie ? Parce qu’Angie n’hésitait pas à dire leurs quatre vérités aux autres et, si elle pensait que cette femme ne traitait pas bien sa fille, allez savoir comment elle réagirait ? Et comment se comporterait Stephen, songea-t-elle, le cœur serré ? Elle l’aimait de tout son être, mais il n’était pas comme Gerard, son ex, qui tenait à faire plaisir et à bien s’entendre avec tout le monde. La famille de Stephen avait toujours été un peu bancale : participer à des jeux et des repas en famille ne l’emballerait sans doute pas… Oh non.
– Qu’est-ce qui t’arrive ? l’interrogea lady Lipton. On dirait que tu viens de te vomir dessus ? Es-tu enceinte ?
Parfois, vivre dans un petit village où tout le monde était au courant des affaires des autres n’était pas aussi génial qu’on voulait bien nous le faire croire, songea Rosie, surtout quand ce qu’on racontait était faux.
– Non.
– Oh, bien, répondit lady Lipton, sans montrer ce qu’elle en aurait pensé. Bon, écoute-moi, j’ai une excellente nouvelle. Bran a eu une portée !
– Je croyais que c’était un garçon.
Lady Lipton la considéra avec dédain.
– Il a ENGENDRÉ une portée.
– Vous voulez plus de pastilles contre la toux, du coup ?
– Et je vous en donne un, à Stephen et à toi, poursuivit lady Lipton. C’est mon cadeau de Noël.
– Je croyais qu’on n’avait pas le droit d’offrir des chiens en cadeaux de Noël, répondit Rosie, stupéfaite.
– Le politiquement correct poussé jusqu’à l’absurde, rétorqua lady Lipton, ce qu’elle répondait systématiquement quand les choses n’étaient plus comme elles étaient quand elle avait onze ans. Bref, préféreriez-vous un mâle ou une femelle ?
– Mais on n’a pas de place pour un chien ! Ni le temps de s’en occuper… ni…
Lady Lipton la dévisagea, l’air incapable de comprendre qu’on puisse refuser un chien – air qui reflétait parfaitement sa pensée. Elle se rembrunit, et Rosie eut l’impression d’avoir avoué qu’elle dévorait les bébés.
– J’en parlerai peut-être à Stephen, dans ce cas, ajouta lady Lipton d’un ton sec.
Rosie ne savait plus quoi répondre.
– Bien sûr, dit-elle docilement en mettant les pastilles dans un sachet.
Ce n’était pas qu’elle n’aimait pas les chiens, songea-t-elle quand la porte se referma lourdement derrière lady Lipton ; bien sûr qu’elle les aimait. Mais elle n’avait jamais eu d’animaux quand elle était petite, pas même un poisson rouge, puisqu’ils n’avaient pas vraiment la place chez eux. Et les seuls chiens qu’elle avait connus étaient deux pitbulls à l’air pas commode : leurs maîtres les promenaient dans leur cité en bombant le torse, les laissaient déféquer au milieu de la rue, puis mesuraient du regard les passants, comme pour les mettre au défi de leur suggérer de les ramasser. Imaginer un gros chien dans leur petite maison (Bran était indéniablement un gros chien) : il salirait les jolies affaires de Lilian et mettrait des traces de pattes boueuses partout, il faudrait sans cesse le promener et le nourrir avec des boîtes à l’odeur nauséabonde et… Elle poussa un soupir. Oh, sans oublier trois enfants australiens qu’elle ne connaissait pas dans la maison. Elle n’attendait plus Noël avec autant d’impatience, tout à coup.
*
Rosie retrouva un peu le sourire quand Tina, son amie et collègue, arriva avec six boîtes de bâtons de sucre d’orge.
– Je me suis dit qu’on pourrait en accrocher tout autour de la porte. Pour se mettre dans l’ambiance des fêtes.
– Oui, répondit Rosie avant de froncer les sourcils. Mais ça ne va pas inciter les enfants à les piquer ou à les toucher avec leurs doigts tout collants ?
– C’est Noël. On peut en sacrifier quelques-uns. Oh, et mettons les délicieux chocolats dans des boîtes. Les belges hors de prix.
– Pourquoi ? Les gens les aiment pour Noël ?
– Ce n’est pas la question. Le supermarché le plus proche est à une heure de route et ferme tôt pour le réveillon. Si on reste ouvertes jusqu’à la dernière minute, on pourra vendre tout notre stock aux gens paresseux ou aux agriculteurs qui n’ont pas eu l’occasion de quitter leur ferme plus tôt. Peu importe le prix. C’est comme ça chaque année. Et c’est ce qui permet à la boutique de se maintenir à flot.
– Tu es un génie. Et impitoyable en affaires, commenta Rosie en feuilletant le catalogue.
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ans son confortable cottage niché en-haut des collines du Derbyshire,

Rosie Hopkins a de bonnes raisons de sentir le bout de son nez rougir:
a quelques semaines de Noél, les premiéres chutes de neige de la saison
inaugurent les vacances en Angleterre. Son petit ami Stephen commence
comme enseignant a lécole du village. Sa jolie boutique de confiseries a
retrouvé sa gloire d'antan et, cerise sur le gateau, Rosie accueille un chiot
adorable nommé Mister Dog. Mais ce qui réjouit vraiment la jeune femme,
c'est le joyeux festin qui réunira leurs deux familles, et qui s'annonce déja
mémorable!

Pourtant, lorsqu'une tragédie frappe au cceur cette ville trés unie, l'idée d'un
Noél heureux risque bien de sévanouir... Il faudra lesprit indomptable de
Rosie, le soutien de sa famille et de ses amis, et la bonne volonté d'une
communauté soudée pour renverser la situation et faire de cette féte un
heureux moment de joie et de partage.

«Un nouveau tome gourmand et chaleureux. »
Femme Actuelle

Jenny Colgan vit en Ecosse. Elle est 'autrice de nombreuses comédies romantiques
et d'autant de délicieuses recettes de cuisine. Aprés le succés phénoménal de ses
séries «La Petite Boulangerie du bout du monde», «Le Cupcake Café», «Au bord
de l'eau» et «La Charmante Librairie», voici le deuxiéme tome de la trilogie «La
Confiserie de Rosie».
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